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  Exergue


  
    Qu’ils me haïssent pourvu qu’ils me craignent !


    Caligula cité par Suétone

  


  Dédicace


  
    À Tinto Brass

  


  
    Dans le corps du texte, les textes en italiques sont de Jean Malye et ceux en romains sont d’auteurs anciens, excepté p. 207.

  


  
    UNE ENFANCE CHEZ LES BARBARES


    15 mars 44 avant J.-C.


    César, déjà frappé par plusieurs conjurés, regardait autour de lui, cherchant à leur échapper, mais, quand il vit Brutus tirer son arme contre lui, il lâcha la main de Casca qu’il tenait, et, s’enveloppant la tête dans sa toge, il livra son corps aux coups. Comme les conjurés, serrés pêle-mêle autour de lui, se servaient sans précaution de leurs épées, ils se blessèrent les uns les autres, de sorte que Brutus lui aussi, en voulant prendre part au meurtre, reçut un coup à la main et que tous furent couverts de sang.


    Plutarque, Brutus, 17, 6-7


    La République agonisante est achevée dans un bain de sang par 23 coups de poignard et avec elle le responsable de cette tragédie, celui qui va donner son cognomen aux 11 dictateurs qui lui succéderont. La lignée de la gens Iulia qui s’accouplera à la gens Claudia pour donner naissance à une génération de dépravés sanguinaires : les Césars.


    Après un Octave-Auguste conquérant fédérateur, c’est un Tibère versatile, adepte de jeux pervers en piscine avec dans le rôle de poissons suceurs de jeunes éphèbes apprivoisés, qui lui succède pour finir son règne cloîtré dans son palais de Capri, terrorisé par la populace.


    Nous sommes maintenant en 9 après J.-C., loin de la Rome civilisée, la révolte gronde. Aux confins de l’empire du Nord, les Germains se rassemblent pour chasser les Romains. Arminius, le jeune chef des Chérusques, s’apprête à tendre un piège à Varus, le commandant des légions envoyé par Auguste pour rétablir l’ordre.


    Les montagnes étaient coupées de vallées nombreuses et inégales, les arbres étaient tellement serrés et d’une hauteur tellement prodigieuse, que les Romains, même avant l’attaque des ennemis, étaient fatigués de les couper, d’y ouvrir des routes et de les utiliser pour construire des ponts partout où c’était nécessaire.


    Ils menaient avec eux un grand nombre de chariots et de bêtes de somme, comme en temps de paix ; ils étaient suivis d’une foule d’enfants et de femmes, ainsi que de toute la multitude ordinaire des valets d’armée : aussi marchaient-ils sans ordre. Une pluie et un grand vent survinrent qui les dispersèrent davantage encore ; le sol, devenu glissant auprès des racines et des troncs, rendait les pas mal assurés ; la cime des arbres, se brisant et se renversant, jeta la confusion parmi eux. Ce fut au milieu d’un tel chaos que les Barbares, grâce à leur connaissance des sentiers, fondant subitement de toute part sur les Romains à travers les fourrés, les enveloppèrent ; ils les attaquèrent d’abord de loin à coups de traits, puis, comme personne ne se défendait et qu’il y en avait un grand nombre de blessés, ils avancèrent plus près ; les Romains, en effet, marchant sans aucun ordre, pêle-mêle avec les chariots et les hommes sans armes et ne pouvant se rallier facilement, étant moins nombreux que les ennemis qui les attaquaient, subissaient des attaques innombrables sans pouvoir se défendre…


    Le troisième jour après leur départ, une pluie torrentielle, mêlée à un grand vent, ne leur permit ni d’avancer, ni de s’arrêter avec sûreté, et leur enleva même l’usage de leurs armes ; ils ne pouvaient, en effet, se servir ni de leurs arcs, ni de leurs javelots, ni de leurs boucliers à cause de l’humidité. Au contraire des ennemis qui, la plupart, étaient légèrement armés et libres d’avancer ou de reculer. En outre, les Barbares, dont le nombre s’était considérablement accru, attirés par le butin, entouraient et massacraient les Romains dont le nombre avait déjà bien diminué ; Varus et les principaux chefs blessés qui craignaient d’être pris vivants ou mis à mort par des ennemis implacables, osèrent une action, affreuse mais nécessaire : ils se donnèrent eux-mêmes la mort.


    À cette nouvelle, personne, même celui qui en avait la force, ne se défendit plus ; les uns imitèrent leur chef, les autres, jetant leurs armes, se laissèrent tuer car la fuite, même si on avait envie de s’échapper, était impossible. Hommes et chevaux, tout était impunément taillé en pièces…


    Dion Cassius, Histoire romaine, 56, 20-22


    Son camp est emporté, ses trois légions sont écrasées. Varus, après le désastre, eut le même destin et montra le même courage que Paulus après la journée de Cannes1. Rien de plus sanglant que ce carnage dans les marais et dans les bois, rien de plus révoltant que les outrages des Barbares. Aux uns, ils crevaient les yeux, aux autres, ils coupaient les mains. À l’un d’eux, ils cousirent la bouche, après lui avoir d’abord coupé la langue, qu’un Barbare tenait à la main, en disant : « Vipère, cesse enfin de siffler. » Le cadavre même du consul, que des soldats avaient enterré avec piété, fut exhumé. Les Barbares possèdent encore des drapeaux et deux aigles. Quant à la troisième, un porte-enseigne l’arracha de sa pique avant qu’elle ne tombât entre les mains de l’ennemi, la dissimula à l’intérieur de son baudrier, et alla se cacher dans un marais ensanglanté.


    Florus, Abrégé d’histoire, 4, 12


    Les ennemis déchirèrent sauvagement le corps à demi brûlé de Varus. Sa tête fut coupée et portée à Maroboduus qui l’envoya à Auguste.


    Velleius Paterculus, Abrégé d’histoire romaine, 119


    4 ans plus tard, en 12 après J.-C., Gaius Julius Caesar dit Germanicus2, fils adoptif de Tibère son oncle, est nommé consul. Il a 27 ans et est marié à Agrippine l’Aînée3. Tous voient en lui le successeur idéal d’Auguste qui est âgé de 75 ans.


    Le 31 août de la même année, son épouse lui donne un fils, Caius. C’est leur sixième enfant. Le couple a perdu trois enfants auparavant dont deux au berceau. Caius a deux frères plus âgés.


    En 11, Germanicus est envoyé sur le front germanique pour remplacer Tibère qui rentre à Rome savourer son triomphe sur la Pannonie en 12. Le père de Caius veut venger Varus.


    En 14, Auguste meurt. Des légions en profitent pour se rebeller en Germanie. Germanicus tente de rétablir l’ordre. Son épouse enceinte de Julia Agrippina4 et son fils Caius âgé de 2 ans le rejoignent.


    Mais les soldats de Germanie, réunis en grand nombre à cause de la guerre, considéraient que Germanicus était un César, et qui plus est, bien meilleur que Tibère, et ne modéraient en rien leur ardeur ; au contraire ils présentèrent les mêmes demandes, dirent du mal de Tibère et nommèrent Germanicus empereur. Celui-ci leur parla longuement mais ne put les ramener au calme ; alors il saisit son glaive comme pour le retourner contre lui, ce qui déclencha gémissements et cris de lamentation ; quelqu’un lui tendit même son propre glaive en disant :


    – Prends celui-ci, il est mieux aiguisé.


    Germanicus, voyant comment la situation évoluait, n’eut pas le front de se tuer, entre autres raisons parce qu’il ne s’attendait pas à ce qu’ils cessent leurs séditions pour autant.


    Dion Cassius, Histoire romaine, 57, 5, 1-3


    Mais Germanicus, par peur malgré tout de les voir se révolter à nouveau, se jeta dans la guerre et trouva en elle l’occasion de fournir aux soldats activité et richesse abondante prise sur les biens d’autrui. Alors qu’il aurait pu s’emparer du titre d’empereur car il avait pour ce faire l’accord d’absolument tous les Romains et celui de leurs sujets, il n’en voulut pas.


    Dion Cassius, Histoire romaine, 57, 6, 1-2


    En 15, il se rend sur les lieux de l’horrible massacre…


    Germanicus éprouva le désir de rendre les derniers honneurs aux soldats et à leur chef et toute l’armée présente fut saisie d’une profonde compassion envers les proches et les amis et aussi devant les hasards des guerres et la destinée des hommes. Caecina est envoyé en avant pour sonder les profondeurs des bois, et construire des ponts et des chaussées sur la boue des marais et les terrains d’une solidité trompeuse ; puis on pénètre dans ces lieux lugubres, pleins d’images et de souvenirs affreux. Le premier camp de Varus, à sa vaste enceinte et à l’étendue de son quartier général, montrait l’ouvrage de trois légions. Plus loin, un retranchement à demi écroulé et un fossé peu profond indiquaient l’endroit où s’étaient établis leurs restes, déjà décimés. Au milieu de la plaine, des ossements blanchis, épars ou amoncelés, selon qu’on avait fui ou résisté. À côté, gisaient des fragments de traits et des membres de chevaux. Sur des troncs d’arbres étaient clouées des têtes. Dans les bois voisins, s’élevaient des autels barbares où avaient été immolés les tribuns et les centurions du plus haut rang. Et ceux qui survivaient à ce désastre, ayant échappé à la mort et aux chaînes, rapportaient qu’ici les légats étaient tombés, là les aigles avaient été prises. Ils montraient où la première blessure fut portée à Varus, où le malheureux se perça lui-même d’un coup mortel, sur quelle estrade Arminius harangua ses troupes, combien il fit dresser de gibets, fit creuser de fosses pour les prisonniers et comment son orgueil outragea les enseignes et les aigles.


    Ainsi l’armée romaine présente, six ans après le désastre, ensevelissait les ossements de trois légions sans que personne ne pût savoir s’il inhumait les restes d’un étranger ou d’un parent, mais en les traitant tous comme des proches et des frères, avec une colère accrue contre l’ennemi, la tristesse et aussi la vengeance au cœur. La première motte pour l’érection d’un tombeau fut posée par Germanicus, hommage le plus agréable aux défunts.


    Tacite, Annales, 1, 61-62


    C’est dans cette ambiance sauvage et sanglante que le petit Caius débute sa vie. Transporté de camp en camp avec sa mère à la suite des troupes qui tentent de rétablir l’ordre, il traverse des forêts profondes et terrifiantes aux branches inextricables, en proie au danger permanent.


    Un jour, il est même kidnappé par des légionnaires révoltés.


    Les soldats s’emparèrent de sa femme, Agrippine, qui était la fille d’Agrippa et de Julie, fille d’Auguste ; et ils s’emparèrent aussi de son fils, qu’ils nommaient Caius Caligula parce qu’il portait, élevé principalement dans le camp militaire, les bottines des soldats plutôt que des chaussures de ville ; tous deux avaient été mis pourtant en lieu sûr par Germanicus. Agrippine qui était enceinte fut relâchée à la demande de Germanicus, mais ils retinrent Caius. Cette fois-là aussi, après un certain temps, comme ils n’aboutissaient à rien, ils se calmèrent et ils en arrivèrent à une telle confusion d’idées qu’ils arrêtèrent spontanément les plus hardis d’entre eux, en tuèrent certains et traînèrent les autres en public, pour finalement égorger les uns et relâcher les autres selon le bon vouloir de la majorité.


    Dion Cassius, Histoire romaine, 57, 5, 6-7


    Caius devient la mascotte des légions qui le baptisent de son fameux sobriquet issu du mot latin caliga, bottes (caligula = petites bottes)5.


    Germanicus se sert même de sa femme et de son fils pour infléchir la détermination des rebelles.


    S’il attachait lui-même peu de prix à la vie, pourquoi maintenait-il son tout jeune fils et sa femme enceinte au milieu de gens furieux, qui violaient toutes les lois humaines ? Après avoir longtemps hésité devant le refus de son épouse, qui se proclamait issue du divin Auguste et incapable de déroger en face des périls, finalement, ayant embrassé son sein et leur commun enfant avec force larmes, il la décida à partir. Lamentable cortège, cette colonne de femmes, l’épouse du général fugitive, portant son tout jeune fils dans les bras, et autour d’elle les épouses éplorées des amis entraînées à la suite ; et il n’y avait pas moins de tristesse chez ceux qui restaient […] Les gémissements et les pleurs frappèrent même les oreilles et les yeux des soldats. Ils sortent de leurs tentes : quel est ce bruit lamentable ? Qu’y a-t-il de si tragique ? Des femmes de haut rang, sans un centurion, sans un soldat pour les protéger, sans rien de ce qui distingue l’épouse d’un général en chef ni rien de l’escorte habituelle, se rendaient chez les Trévires sous une protection étrangère ! Alors la honte et la pitié, le souvenir de son père Agrippa et de son grand-père Auguste, l’image de son beau-père Drusus, son insigne fécondité et sa vertu fameuse, son enfant né dans le camp6, élevé parmi les tentes des légions, qui lui donnaient le nom militaire de Caligula, parce que, pour lui attirer les sympathies de la foule, on lui faisait souvent porter cette chaussure, tout fléchit les cœurs ; mais rien autant que la jalousie à l’égard des Trévires : ils supplient, ils s’opposent ; qu’il revienne, qu’elle reste ; les uns se jettent devant Agrippine ; la plupart se retournent vers Germanicus. Et lui, encore sous le coup de la douleur et de la colère, s’adresse ainsi à ceux qui l’entourent :


    – Ni ma femme ni mon fils ne me sont plus chers que mon père et que l’État, mais lui du moins il aura sa majesté, et l’Empire romain les autres armées, comme protection. Mon épouse et mes enfants, que j’offrirais volontiers à la mort pour votre gloire, je dois en fait les soustraire à vos fureurs, pour que le crime dont vous faites peser la menace ne soit expié que par mon sang et pour que le meurtre de l’arrière-petit-fils d’Auguste, l’assassinat de la belle-fille de Tibère n’aggravent pas votre culpabilité. […]


    Devenus suppliants à ces paroles et prompts à avouer que ces reproches étaient fondés, ils le priaient de punir les coupables, de pardonner aux égarés et de les mener à l’ennemi ; qu’il rappelle son épouse, qu’il fasse revenir le nourrisson des légions au lieu de le livrer en otage aux Gaulois. Il refusa le retour d’Agrippine en alléguant l’approche de son accouchement et de l’hiver ; mais son fils viendrait.


    Tacite, Annales, 1, 40-44, 1


    Le petit Caligula reste donc seul avec son père en milieu hostile. Puis ils rentrent à Rome où un triomphe est organisé en l’honneur de Germanicus. Caligula retrouve sa mère, ses deux frères et ses trois sœurs : Julia Agrippina, Julia Drusilla, qui deviendra sa préférée et Julia Livilla, nées respectivement en 15, 17 et 18, puis il suit son père jusqu’en Syrie où ce dernier meurt tragiquement en 19.


    Nommé consul pour la seconde fois, il fut, avant d’entrer en charge, chassé de Rome, avec mission de pacifier l’Orient, puis, après avoir complètement battu le roi d’Arménie, réduit la Cappadoce à l’état de province, il mourut à Antioche, au cours de sa trente-quatrième année, après une longue maladie, et l’on ne fut pas sans soupçonner un empoisonnement. De fait, outre que des taches livides couvraient tout son corps et que des flots d’écume sortaient de sa bouche, son cœur fut aussi, après la crémation, retrouvé intact parmi ses ossements : or, on croit que cet organe est de nature à pouvoir résister au feu, lorsqu’il est imprégné de poison.


    D’autre part, on vit dans sa mort un crime de Tibère, exécuté par l’intermédiaire et par les soins de Cn. Pison, qui, placé vers la même époque à la tête de la Syrie et ne dissimulant pas qu’il était dans la nécessité absolue de déplaire soit au père soit au fils, accabla Germanicus, même quand il fut malade, des plus cruels outrages en paroles et en actes, sans garder aucune mesure ; aussi, lorsqu’il revint à Rome, il faillit être mis en pièces par le peuple et fut condamné à mort par le Sénat.


    Il est établi que Germanicus réunissait, à un degré que personne n’atteignit jamais, toutes les qualités du corps et de l’esprit : une beauté et une valeur incomparables, des dons supérieurs au point de vue de l’éloquence et du savoir, dans les deux domaines, grec et latin, une bonté extraordinaire, le plus vif désir et le talent merveilleux de gagner les sympathies et de mériter l’affection. La maigreur de ses jambes n’était pas en harmonie avec sa beauté, mais peu à peu elles prirent à leur tour de l’embonpoint, grâce à son habitude de monter à cheval après ses repas. Souvent il tua des ennemis en combattant corps à corps. Il plaida des causes même après son triomphe, et entre autres monuments de ses études, il laissa même des comédies grecques. D’une simplicité toute démocratique, dans sa vie publique comme dans sa vie privée, il entrait sans licteurs dans les villes libres et fédérées. Partout où il savait trouver le tombeau de personnages illustres, il allait offrir à leurs mânes des présents funèbres. Lorsqu’il voulut faire ensevelir sous le même tertre les vieux restes épars des soldats morts dans le désastre de Varus, il fut le premier à les recueillir et à les transporter de ses mains7. Même à l’égard de ses détracteurs, quels qu’ils fussent et si graves que pussent être leurs torts, il se montrait si doux, si peu vindicatif que, voyant Pison révoquer ses ordonnances, persécuter ses clients, il ne se décida pas à lui témoigner son ressentiment avant d’avoir appris qu’il employait contre lui jusqu’à des sortilèges et des maléfices ; même alors, il se contenta de le prévenir, suivant l’usage des ancêtres, qu’il renonçait à son amitié, et de confier à ses intimes le soin de le venger, s’il lui arrivait malheur.


    De semblables vertus portèrent largement leur fruit : il fut tellement estimé, et chéri de ses parents, qu’Auguste, pour ne rien dire des autres, après s’être longtemps demandé s’il ne le choisirait pas comme successeur, le fit adopter par Tibère ; tellement en faveur auprès du peuple, que, suivant un grand nombre d’auteurs, toutes les fois qu’il arrivait à quelque endroit ou qu’il en partait, des foules accouraient à sa rencontre ou à sa suite, parfois au risque de l’étouffer ; en particulier, lorsqu’il revint de Germanie après avoir apaisé la révolte de l’armée, toutes les cohortes prétoriennes8 se portèrent au-devant de lui, quoique deux d’entre elles seulement eussent reçu l’ordre de quitter Rome, et le peuple romain, sans distinction de sexe, d’âge ni de condition, se répandit sur sa route jusqu’au vingtième milliaire9.


    Mais les sentiments qu’il inspirait se manifestèrent avec beaucoup plus d’éclat et de force quand il mourut et après sa mort. Le jour où il périt, on lança des pierres contre les temples, on renversa les autels des dieux, certains particuliers jetèrent à la rue les lares de la famille ou exposèrent leurs enfants nouveau-nés10. On rapporte même que les Barbares alors en guerre entre eux ou contre nous consentirent à une trêve, comme s’ils avaient perdu l’un des leurs et partagé notre affliction ; que certains petits rois, en signe de très grand deuil, se coupèrent la barbe et firent raser la tête de leurs femmes ; que le roi des rois11 lui-même s’abstint de chasser et de recevoir les grands à sa table, ce qui, chez les Parthes, correspond à la suspension des affaires12.


    À Rome, toute la population, frappée de stupeur et de tristesse à la première annonce de sa maladie, était dans l’attente des prochaines nouvelles ; enfin, vers le soir, le bruit s’étant tout à coup répandu, on ne sait comment, qu’il était rétabli, la foule en désordre courut au Capitole avec des torches et des victimes, enfonça presque les portes du temple, dans son impatience de rendre grâce aux dieux, et Tibère fut réveillé par les cris joyeux des citoyens qui chantaient dans toute la ville :


    « Rome est sauvée, la patrie est sauvée, Germanicus est sauf ! »


    Mais, lorsqu’enfin la nouvelle de sa mort fut officielle, aucune consolation, aucun édit ne put faire cesser le deuil du peuple, qui se prolongea même pendant les fêtes de décembre. Les horreurs des années suivantes augmentèrent encore la gloire de Germanicus et le regret de sa perte, car tout le monde estimait, non sans raison, qu’en inspirant à Tibère du respect et de la crainte il avait contenu sa férocité, qui éclata bientôt après.


    Suétone, Caligula, 1-6


    À la mort de Germanicus, Tibère et Livie furent vraiment enchantés, mais tous les autres furent sincèrement affligés. Car il était très beau physiquement et d’une grande noblesse d’âme, digne d’admiration à la fois pour sa bonne éducation et pour sa force physique. Bien que très courageux à la guerre, il se montrait très doux avec ses semblables, et tout en ayant le pouvoir suprême d’un César il savait adapter ses pensées au niveau des plus faibles ; il ne se montra ni violent à l’égard de ses subordonnés, ni envieux à l’égard de Drusus, ni même critique à l’égard de Tibère. Pour résumer il fut un des très rares hommes à n’avoir jamais failli envers le destin qui lui avait été assigné ni s’être corrompu à cause de lui. Bien qu’il eût pu souvent et avec l’approbation générale, celle des soldats mais aussi du peuple et du Sénat, s’emparer du pouvoir absolu, il n’y consentit pas. Il mourut à Antioche, victime d’un complot de Pison et Plancina. Car on trouva des ossements humains dans la maison où il habitait, ainsi que des tablettes de plomb qui portaient son nom, tout cela de son vivant. Il fut empoisonné, ce fut clairement démontré par son cadavre qui fut transporté au Forum et présenté à l’assistance. Quelque temps après Pison fut traîné à Rome et traduit devant le Sénat par Tibère lui-même pour meurtre, ce qui détournait Tibère du soupçon d’assassinat de Germanicus ; mais Pison obtint un délai et se tua.


    Dion Cassius, Histoire romaine, 57, 18, 6-10


    Tibère, après avoir fait tuer le père de Caligula, s’acharne sur sa mère.


    Sa belle-fille Agrippine lui ayant, après son veuvage, adressé certaines plaintes trop vives, il lui prit la main et lui répondit par ce vers grec :


    – Si vous ne régnez pas, ma chère fille,


    vous croyez qu’on vous fait du tort ?


    Et désormais il ne daigna plus avoir d’entretien avec elle. Puis, comme, certain jour, à table, elle n’avait pas osé goûter des fruits qu’il lui présentait, il cessa même de lui adresser la parole, en prétextant qu’elle l’accusait de vouloir l’empoisonner ; or, toute la scène avait été arrangée d’avance : il était entendu que lui-même lui ferait cette offre pour l’éprouver, mais aussi qu’elle la repousserait, bien persuadée qu’il y allait de sa vie.


    Suétone, Tibère, 53, 1-2


    Puis Tibère s’en prend aux frères de Caligula.


    Germanicus avait donné à Tibère trois petits-fils, Néron, Drusus et Caius, Drusus, un seul, Tibère ; aussi, quand la mort l’eut privé de ses enfants, il recommanda aux sénateurs les fils aînés de Germanicus, Néron et Drusus, et célébra le jour où ils débutèrent ensemble, en faisant des largesses au peuple. Mais, quand il apprit qu’au début de l’année on avait officiellement fait des vœux pour leur santé, comme pour la sienne, il déclara au Sénat « que de telles récompenses ­devaient être accordées seulement au mérite et à l’âge ». Du moment où il eut ainsi découvert ses dispositions intimes à leur égard, ils devinrent en butte aux accusations de tous. […]


    Suétone, Tibère, 54, 1


    À son retour de Syrie, Caligula retrouve sa mère pour peu de temps…


    À son retour, il demeura d’abord chez sa mère, puis, lorsqu’elle fut exilée13, chez sa bisaïeule, Livia Augusta.


    Suétone, Caligula, 10, 1


    À 19 ans, il est contraint d’accepter la protection de l’assassin de son père et du responsable de l’exil de sa mère. Il va donc rejoindre Tibère à Capri, là où celui-ci s’est installé définitivement depuis l’année 26, laissant Séjan, son âme damnée, conduire les affaires à sa place.


    Après la mort de sa bisaïeule Livia Augusta, il prononça son éloge du haut de la tribune aux harangues, quand il portait encore la toge prétexte14 ; il alla vivre ensuite auprès de sa grand-mère Antonia, puis, à l’âge de dix-neuf ans, Tibère l’ayant fait venir à Capri, en un même jour il prit la toge15 et se fit raser la barbe, en recevant tous les honneurs que n’avaient pu obtenir ses frères pour leur début dans le monde. À Capri, malgré tous les pièges qu’on lui tendit, jamais il ne donna aucune prise à ceux qui cherchaient à lui arracher des plaintes, car il paraissait avoir aussi complètement oublié les malheurs des siens comme s’il n’était rien arrivé à aucun d’eux, supportait en outre ses propres affronts avec une dissimulation incroyable, et montrait tant de soumission à l’égard de son grand-père et de son entourage qu’on a pu dire de lui, non sans raison : « Il n’y eut pas meilleur esclave ni plus mauvais maître. »
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